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À mon père qui, je pense, aurait aimé ce livre.
À mes enfants qui, j'espère, le liront un jour.










			 

			Introduction

			Quelle incroyable aventure que celle d'écrire un livre ! On en a un jour l'idée, on creuse, on cherche, on doute, on s'arrête, on reprend et on se lance finalement. Chaque jour on se dit : « Bon sang ! Je ne vais jamais y arriver ! » Et pourtant, petit à petit, ce livre s'étoffe, se construit et prend forme. J'ai encore du mal à croire que mon choix, en août 2014, de prendre ma caméra pour me filmer dans mon salon puisse me conduire aujourd'hui à poser ces lignes, concrétiser un rêve de gosse et faire partager ma passion.

			Il faut bien le dire, de mon point de vue d'adolescent, l'histoire, c'était souvent très chiant – comme apprendre par cœur une poésie particulièrement longue, puis réciter de façon mécanique un texte qui ne trouvait finalement aucun écho dans notre monde actuel. Quand mon grand-père me parlait, il concluait ainsi souvent la discussion avec ce point final qui empêchait tout échange : « Crois-en mon expérience, tu verras quand tu seras grand. » Quand on me parlait d'histoire, on me disait la même chose. C'est important, c'est intéressant et, même si aujourd'hui tu ne t'en rends pas compte, tu le comprendras sans doute plus tard... Je suis bien obligé d'admettre aujourd'hui que le grand-père, il avait raison !

			Mais alors pourquoi ? Pourquoi ce rejet si précoce d'une discipline capable de nous aider à mieux appréhender le monde dans lequel nous vivons ? Et si tout ça n'était qu'un problème de forme ? Quand on sert un plat d'épinards et de poisson à ses enfants, ça ne leur fait pas vraiment envie. Pourtant si on prend la peine de dessiner une bouche avec les épinards, de couper le poisson en deux pour faire des yeux et d'ajouter une touche de ketchup pour le nez, on suscite immédiatement un peu plus d'envie pour ce repas qui, au départ, ne semblait guère appétissant... Pour nous, c'est presque pareil, peu importe le domaine, nous restons toujours d'éternels enfants. La forme est aussi importante que le fond pour transmettre efficacement un savoir et stimuler la curiosité.

			 

			Ce livre, je l'ai voulu à l'image de mon site Nota Bene, simple et accessible. En prenant pour base de départ des batailles qui ont mal tourné, on peut finalement aller au-delà de la simple analyse militaire. La bataille, en tant que telle, exhale un goût d'inattendu, avec des notes spectaculaires, dramatiques, mais autour d'elle se passent bien d'autres choses. Chaque bataille est ainsi replacée dans son contexte afin d'en saisir les ressorts et les enjeux. 

			Lorsqu'on aborde, par exemple, le désastre de la baie des Cochons en 1961, on évoque souvent les relations tendues entre les États-Unis et Cuba. Mais pourquoi ne pas remonter à l'origine même de ce conflit ? Pourquoi ne pas revenir près de cent ans en arrière pour examiner les relations qui unissaient ces deux pays ? Un formidable enchaînement d'événements improbables, de jeux politiques et d'affrontements se déroule alors sous nos yeux. On voit la société évoluer, on commence à comprendre comment les choses ont pu se passer ainsi et, paradoxalement, on prend du recul sur notre propre monde en se disant : « Tiens, c'est étrange, ce qui est en train de se passer là-bas me rappelle furieusement quelque chose... »

			Depuis tout jeune, je suis également un amoureux de cinéma. Or la mise en scène peut grandement servir la compréhension historique si elle est utilisée à bon escient. Chaque chapitre est ainsi accompagné de nombreuses illustrations, réalisées par Arcady Picardi, qui, je l'espère, plongeront le lecteur dans ces époques incroyables. Ces dessins sont la traduction d'une vision d'artiste, ils ne sont pas totalement fidèles à la réalité, mais ils permettent de nous imprégner d'une ambiance, d'un lieu, d'un personnage ; dès lors on va pouvoir s'attacher à l'histoire et avoir envie de pousser un peu plus loin notre curiosité. 

			Si les mots sont forts, l'histoire peut paraître froide, voire désincarnée. C'est pourquoi il faut la rendre vivante et chaleureuse, sans pour autant dénaturer les faits. Chaque bataille comporte ainsi une petite partie « fictionnée » qui me tenait à cœur, dans laquelle je mets en scène des protagonistes, réels ou imaginaires. Puisqu'il est important de ne pas induire le lecteur en erreur, cette parenthèse romanesque dans le récit historique est agrémentée d'annotations en bas de page afin de démêler le vrai du faux.

			Enfin, chaque fin de chapitre s'ouvre sur le monde, car si l'on sait tous très bien ce qu'il s'est passé en 1789 en France, on peut aussi se demander ce qu'il se passait pendant ce temps-là ailleurs dans le monde. Cette réflexion est tout à fait légitime, puisque notre monde ne tourne pas autour de notre seule nation, et qu'une multitude d'événements se croisent, se chevauchent, s'entrechoquent durant la même époque. Il serait dommage de se priver de ces connaissances. Sans prétendre couvrir un panorama global du monde à un instant t, cette petite partie éclairera le lecteur sur quelques événements remarquables.

			 

			L'histoire est absolument passionnante et davantage encore quand on prend conscience que c'est nous-mêmes qui la façonnons aujourd'hui. C'est pour cela qu'elle doit être accessible au plus grand nombre, loin d'un élitisme qui peut être tenté de désavouer certaines initiatives jugées iconoclastes. Nous sommes tous porteurs d'un savoir, aussi petit soit-il. Il est important de pouvoir le partager et de le confronter avec d'autres afin de le corriger si nécessaire.

			Cet engouement pour l'histoire se prolonge aujour­d'hui sur Internet, je trouve cela formidable. Il s'agit d'un véritable renouveau de la culture populaire où chacun transmet à son échelle et avec ses compétences son savoir. Je suis très fier d'apporter ma modeste pierre à ce mouvement qui perdurera encore longtemps. Je n'ai pas la prétention de faire œuvre d'historien en publiant ce livre, mais j'espère de tout cœur pouvoir intéresser un public qui, il y a encore peu de temps, n'aurait jamais envisagé de s'attaquer à un ouvrage sur les croisades ou la Révolution française...
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			1

			Marathon, une course contre la montre

			Au VIIIe siècle avant notre ère, un monde qu'on ne soupçonnait pas pointe le bout de son nez et des hommes jettent les bases d'une civilisation extraordinaire qui influence l'Occident aujourd'hui encore. Les Grecs, héritiers directs des Mycéniens, fondent une multitude de petites villes qui nouent aussitôt des contacts commerciaux entre elles. Rapidement, ces villages s'étendent pour se transformer en cités, abritant parfois plusieurs milliers d'habitants. Les échanges sont de plus en plus nombreux, la colonisation du littoral rapide. Plus de deux siècles plus tard, les Grecs sont partout. Maîtres d'une multitude de ports et de villes le long de la mer Méditerranée, ils ont tissé un réseau solide qui leur promet un avenir florissant. 

			Cependant, chaque cité est indépendante, possède sa propre politique, sa propre ligne de conduite, bref, son identité. Dans un premier temps, la plupart de ces villes sont dirigées par un seul homme, certes parfois épaulé d'un conseil, mais on est loin de l'image de la démocratie que peut nous évoquer la célèbre Athènes. Au rythme des alliances et des trahisons, ces propriétaires terriens gèrent donc leurs affaires comme bon leur semble et, progressivement, certaines cités prennent énormément d'importance : Corinthe, Thèbes, Argos, Sparte, Athènes, autant de cités qui, près de deux mille cinq cents ans plus tard, évoquent une certaine idée de la Grèce antique.

			Ces cités ont des relations complexes entre elles, et si certaines, telles que Sparte et Athènes, n'ont pas vraiment la même vision du monde, des causes communes les rassemblent pour en faire une force de guerre redoutable. Une bonne nouvelle compte tenu de la montée en puissance d'une civilisation établie depuis des générations, non loin de là : les Perses.

			 

			Au VIe siècle av. J.-C., Cambyse Ier, roi des Perses, meurt. Son fils Cyrus II prend alors la tête de la dynastie des Achéménides. La situation dans la région est préoccupante, de nombreux royaumes se querellent et Cyrus rêve d'un empire dans lequel il pourra rassembler à la fois son peuple et ses anciens adversaires. C'est dans ce but qu'il lance une campagne d'invasion contre les Mèdes, ses principaux voisins. Après les avoir soumis, non sans mal, il s'attaque aux Lydiens, puis aux Babyloniens. À la fin de sa vie, de nombreux territoires ont rejoint l'Empire perse, y compris en Asie centrale. 

			La force de Cyrus est, au-delà des tactiques diplomatiques et militaires, de ne pas imposer sa culture, sa religion ou encore sa politique aux royaumes vaincus. Il fait preuve d'une grande ouverture d'esprit et prône la tolérance dans son empire. À plusieurs reprises, il laisse d'ailleurs un roi vaincu à la tête de son peuple, lui demandant simplement de lui prêter allégeance. Cette politique, en trente ans à peine, mène l'Empire perse vers des sommets. Quand Cyrus II meurt, il laisse la place à son fils Cambyse II, qui poursuit son œuvre en annexant Chypre et la Phénicie, puis en conquérant le royaume d'Égypte. En 522 av. J.-C., Cambyse meurt à son tour et son frère Bardiya reprend le trône pour quelques mois seulement. Sans que l'on sache précisément ce qui se passe à cette époque de grands troubles, il est possible qu'un usurpateur, le mage Gaumata, ait assassiné Bardiya et pris sa place à la tête de l'empire. La situation qui en découle est instable et les généraux de l'empire décident de tuer leur vrai-faux roi.

			 

			En 521 avant notre ère, Darius Ier, un des généraux qui ont participé à la chute de Bardiya – ou de son usurpateur –, endosse le titre de Grand Roi, régnant de fait sur l'Empire perse et sur l'Égypte. Si Darius reste dans l'Histoire comme un des plus éminents souverains perses, il essuie pourtant une vague de contestations dans l'empire, où de nombreuses cités émettent des doutes sur sa légitimité à gouverner. Il doit mater de nombreuses révoltes et consolider son image en entreprenant de grands travaux, notamment la construction d'une nouvelle capitale : Persépolis. Toutefois, certaines cités ont toujours la volonté de s'émanciper du pouvoir perse, notamment dans la région grecque de l'Ionie, où près d'une dizaine de cités se rapprochent doucement mais sûrement des valeurs démocratiques athéniennes. 

			La célèbre cité de Milet décide alors de rentrer en rébellion, en 499 av. J.-C. Sous le commandement d'Aristagoras, la ville établit un nouveau mode de fonctionnement politique sur le modèle athénien. Le tyran, qui n'est autre qu'un chef populaire – la signification du mot a bien évolué depuis –, décide d'aller quérir des renforts auprès de Sparte et d'Athènes. Seuls les Athéniens et les Érétriens répondent à l'appel : ils envoient plus d'une vingtaine de navires qui apportent un support non négligeable dans l'attaque de la cité de Sardes, la capitale régionale perse. Si une bonne partie de la ville est incendiée, c'est un échec pour les rebelles qui perdent beaucoup de troupes. Athènes, voyant que les choses sont mal engagées, retire son soutien et laisse Aristagoras seul face à l'empire. Après quelques victoires et une résistance vaillante, le chef des insurgés meurt, la rébellion est écrasée. Il faut tout de même près de six ans à Darius pour régler ce conflit, désormais conscient que les cités grecques peuvent représenter un frein considérable au développement de son empire dans la région.

			En 492 av. J.-C., le Grand Roi décide d'envoyer une flotte pour punir les Grecs qui ont apporté leur soutien à la rébellion. Son objectif est double : s'emparer de nouvelles cités et sécuriser ses positions arrière pour se concentrer sur son véritable objectif, l'Asie Mineure. Cette formidable armada est placée sous le commandement d'un général perse, Mardonios, qui n'est autre que le gendre de Darius Ier. Toutes voiles dehors, il vogue vers les régions de la Macédoine et de la Thrace, au nord de la Grèce actuelle. Bien que ces terres soient théoriquement sous contrôle perse, elles sont délaissées depuis les révoltes de l'Ionie, et Darius veut s'assurer de leur coopération avant de lancer une offensive plus soutenue sur les grandes cités grecques. 

			Si la première partie de l'expédition se déroule sans encombre, une énorme tempête s'abat sur la flotte et près de la moitié des navires présents sombre irrémédiablement. Les survivants débarquent sur les côtes de la Thrace et sont froidement accueillis par des soldats grecs qui, visiblement, ne sont pas enchantés de revoir des Perses sur leur territoire...

			Le choc est brutal, les Perses n'ont pas le temps de réagir et les pertes sont lourdes pour Mardonios qui décide de battre en retraite. Revenu chez lui, il doit répondre de ses actes et Darius le relève de son commandement. Le roi des rois prend alors le temps nécessaire pour organiser une nouvelle expédition

			contre les cités grecques. C'est le début des guerres médiques, un des épisodes les plus sanglants de cette époque.

			 

			Pendant près d'un an, les bateaux et les troupes se préparent pour l'assaut contre l'ennemi grec. Darius, conscient qu'une partie du conflit pourrait être évitée via des pressions diplomatiques, envoie des messagers dans toutes les cités grecques avec un seul mot d'ordre : la soumission ou la guerre. La plupart se soumettent à la volonté de l'empire, la perspective d'une attaque ne les enchantant guère... Mais pour deux d'entre elles, le refus est catégorique : Sparte et Athènes exécutent carrément le messager perse qui s'était présenté à leurs portes !

			La flotte perse est confiée par Darius à l'amiral Datis, et l'armée de terre au général Artapherne. Afin de préparer au mieux l'attaque contre Athènes, ils sont accompagnés d'Hippias, le fils du célèbre Pisistrate, ancien tyran de la cité. Mais avant cela, ils veulent reprendre le contrôle de cités mineures, en particulier celui de Naxos, l'une des instigatrices des révoltes de l'Ionie ayant infligé de nombreuses pertes aux Perses par le passé. La cité est brisée, brûlée, les captifs, réduits en esclavage, et les quelques survivants s'enfoncent dans les montagnes pour échapper à ce sort peu enviable. 

			La ville de Délos subit un sort similaire, rien ne semble pouvoir arrêter les centaines de navires et les dizaines de milliers d'hommes qui composent ce raz de marée perse. Naviguant d'île en île, ils asservissent des cités souvent isolées, telle Carystos, rapidement pillée. Érétrie, elle, résiste pendant près d'une semaine. Si un contingent athénien est envoyé en renfort, il repart bien vite sur les conseils d'un habitant qui leur fait part des divisions politiques au sein de la ville. Certains refusent de coopérer avec les Perses, d'autres ne voient pas d'inconvénients à leur livrer la cité. Finalement, au septième jour de siège, les portes de la ville s'ouvrent pour laisser entrer les soldats de l'empire. Loin de ménager la population, qui s'est rendue, les Perses saccagent la ville et brûlent tout ce qu'ils peuvent. La route vers Athènes est désormais libre ; après quelques jours de repos, les Perses reprennent la mer.

			 

			Ils débarquent en 490 av. J.-C. dans la plaine de Marathon, située à une quarantaine de kilomètres de la ville et suffisamment étendue pour leur permettre de manœuvrer avec leur cavalerie. Les troupes ont pour objectif de marcher sur la cité grecque, mais l'organisation de cette offensive prend du retard. 

			Pendant ce temps-là, les Athéniens, avertis de l'accostage des Perses, lèvent une armée de près de neuf mille hoplites pour bloquer l'ennemi à Marathon. Des messagers sont envoyés dans les cités voisines afin de solliciter de l'aide pour cette bataille qui s'annonce difficile à gagner. Un millier d'hommes sont envoyés de la cité de Platées et rallient rapidement les rangs athéniens.

			Phidippidès, un des coursiers les plus célèbres d'Athènes, est envoyé à Sparte pour implorer leur aide. En une journée et demie, il parcourt les quelque deux cents kilomètres qui le séparent de la cité. Évaluant la situation, les Lacédémoniens – habitants de Sparte – prennent conscience du danger qui pèse sur la région. Ils veulent intervenir et soutenir les forces grecques à Marathon.

			Néanmoins, impossible pour eux de se mobiliser rapidement en raison des Karneia. Ces festivités, données en l'honneur d'Apollon, ne peuvent être interrompues sans heurter les dieux. La cité guerrière doit attendre la prochaine pleine lune afin d'être libérée de ses obligations pour venir en aide aux Athéniens. Cet événement doit encore durer une dizaine de jours et rend donc provisoirement impossible l'intervention de Sparte. Un obstacle supplémentaire pour les Grecs qui se retrouvent dans une position délicate.

			Si dans certains récits on estime les forces perses à plusieurs centaines de milliers d'hommes, il est plus probable que leur armée ne soit composée que de vingt mille à trente mille soldats. Quoi qu'il en soit, il est clair que les Grecs sont au moins deux fois moins nombreux dans la plaine, ce qui ne manque pas de freiner l'ardeur des généraux, divisés sur la position à adopter face à cette armée de barbares. 
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			Certains proposent le retrait ou l'attente des forces venues de Sparte, d'autres, comme le général Miltiade, sont partisans d'un affrontement direct avec les Perses. Le modèle de commandement grec implique qu'au-delà des dix généraux présents, une onzième personne, le polémarque, soit élue au tirage au sort parmi les dirigeants politiques de la ville. Il endosse alors le rôle de commandant des armées et peut prendre la décision finale quant à la stratégie à adopter contre les Perses. 

			Les généraux tentent donc de convaincre Callimaque, le polémarque du moment, en lui exposant leurs arguments. Si les Grecs chargent l'armée du général Artapherne et qu'elle subit une défaite, plus rien n'arrêtera les Perses et Athènes tombera ; et si rien n'est fait, l'ensemble des troupes perses pourra débarquer et, à moins que Sparte et ses renforts n'arrivent à temps, on ne pourra plus faire grand-chose non plus pour les stopper. C'est Miltiade finalement qui emporte son soutien et la décision est prise d'affronter les Perses à Marathon.

			Si les troupes grecques sont en infériorité numérique, elles bénéficient néanmoins d'un avantage conséquent : leur équipement. Les soldats sont ainsi pourvus d'un bouclier, d'un casque, de protège-tibias et d'une cuirasse en bronze pour se défendre, ainsi que d'une épée et d'une longue lance pour attaquer. Leurs ennemis perses n'ont que des protections en cuir et en osier, ainsi que des lances beaucoup plus courtes. 

			Miltiade, qui hérite du commandement de l'armée grecque, connaît bien ses forces et ses faiblesses. Tous ces soldats n'ont pas un entraînement digne des plus grands guerriers, en revanche ils sont issus de la même culture. La cohésion des troupes est donc assurée, contrairement à celle des Perses. En effet, en raison de la politique d'expansion et d'assimilation de leur empire, les soldats viennent tous d'horizons différents. Ils ne se comprennent pas nécessairement à cause de la langue et ne sont pas habitués à un style de combat en particulier. 

			Tandis que les forces de Miltiade se mettent en position pour affronter les Perses, ces derniers décident de rembarquer une partie de leurs troupes à bord des navires pour foncer vers Athènes, alors sans défense. C'est notamment le cas de la cavalerie perse, pourtant une des seules unités capables de briser la formation en phalange des Grecs. 

			Miltiade, lui, décide d'étirer ses troupes au centre de la plaine, de sorte que ces phalanges soient moins « épaisses » mais qu'elles couvrent plus de distance sur la largeur du terrain. Des unités plus compactes sont situées sur les deux flancs, que les Perses ne peuvent dépasser, car au-delà se trouvent des marais et des bois. Le général grec redoute cependant les archers perses, très nombreux, qui pourraient harceler ses hommes s'ils venaient à rester trop statiques. Il donne l'ordre de la charge, pressant ses hoplites d'accélérer le pas, les lances tendues vers des Perses visiblement dépassés. 

			Épaule contre épaule, les Athéniens forment une masse dense qui percute les lignes perses avec une violence inouïe. Leurs ennemis sont littéralement plaqués au sol et le combat au corps à corps s'engage au centre de la mêlée, une fois passé le choc de la charge. Sans véritables protections, les soldats d'Artapherne sont massacrés, certains fuient déjà vers leurs navires. 

			Toutefois, les troupes d'élite perses, les fameux Immortels, réussissent à reprendre progressivement le dessus sur les hoplites, si bien que la situation semble s'inverser. C'est sans compter sur les ailes de l'armée grecque qui se rabattent sur les flancs perses, encerclant de fait la grosse majorité des soldats. Dès lors, les soldats de l'empire sont acculés, les coups de lance proviennent de tous les côtés, les hommes tombent par milliers. Une troupe grecque parvient même à s'emparer de certains navires. La défaite est terrible pour les Perses qui courent vers leurs embarcations, parfois même vers les marais, voulant tout faire pour survivre, quitte à être coupés de leurs camarades. 

			Près de cent quatre-vingt-douze Grecs perdent la vie durant l'affrontement. Les Platéens, principalement concentrés sur les flancs, pleurent de leur côté la mort de onze des leurs. Pour les Perses, les pertes sont astronomiques. Quelque six mille quatre cents soldats gisent dans la plaine et près de sept navires sont capturés ! C'est approximativement un tiers de leurs effectifs qui sont décimés à Marathon, une des plus violentes déroutes de l'armée de Darius Ier. Cependant il ne faut pas oublier que l'armée perse dans son ensemble est extrêmement fournie en hommes et ces pertes ne représentent finalement qu'une goutte d'eau dans les effectifs de l'empire.

			 

			Miltiade s'assit dans l'herbe le temps de reprendre son souffle. Ses compagnons firent de même. Il ne voyait presque plus le sol, recouvert du sang de ses ennemis. Le combat avait été rude, les Grecs vaillants. Une grande victoire venait d'être remportée, du genre qui marquerait l'histoire, il en était persuadé. Arrivant du sud, un soldat vint à la rencontre du général.

			— Miltiade, je viens te porter de tristes nouvelles. Callimaque1 n'est plus, il est tombé au champ d'honneur.

			Le chef de guerre perdit son enthousiasme l'espace d'un instant, attristé par la mort de celui qui avait été son principal soutien pendant l'offensive. Il marqua un temps d'arrêt, en ne quittant pas du regard le messager, puis laissa tomber sa tête vers l'arrière.

			— Que son passage sur le Styx soit court et paisible, murmura-t-il.

			Il se retourna vers son second.

			— Simonide2, rassemble les généraux, dis-leur de me rejoindre ici avec leurs troupes.

			L'homme se contenta d'un hochement de tête pour manifester son respect et son soutien au héros du jour. Il était déjà parti quand Miltiade le rattrapa par l'épaule.

			— Trouve également Euclès, nous allons avoir besoin de ses capacités pour mener à bien notre expédition.

			Alors qu'il contemplait les derniers navires de la flotte perse qui quittaient la plage3, il vit du coin de l'œil Simonide partir vers le nord. Le soldat interpella un homme qui accourut vers le général.

			— Miltiade ? Que puis-je faire pour toi ? 

			— La flotte perse est en route vers Athènes, nous allons rassembler les hommes et marcher vers notre cité pour les empêcher de débarquer. Mais j'ai bien peur que nous n'y arrivions pas assez tôt... Euclès, tu es notre meilleur coureur. Va jusqu'à Athènes, le plus vite possible, va et porte le message de notre victoire4. Préviens nos frères que les Perses arrivent à leurs portes, préviens-les que nous ne les abandonnons pas...

			Sans un autre mot, Euclès s'éloigna vers l'ouest à grandes foulées. Miltiade le regardait disparaître, pendant que ses hommes se préparaient autour de lui. La marche allait être longue, mais l'avenir de la cité reposait entre leurs mains.

			 

			Épuisées par la bataille, les troupes de Miltiade ne peuvent se réjouir trop vite. Les navires perses naviguent en effet en direction d'Athènes avec le gros des troupes. Pas le temps de pleurer les morts ni de soigner les blessés, les Grecs se dirigent d'un pas vif vers leur cité. Pendant près de sept heures, ils tiennent l'allure, s'efforçant d'ignorer la fatigue et les douleurs causées par cette marche forcée. Pendant sept heures, ils s'attendent à retrouver leurs maisons en feu, leurs familles décimées ou déportées. Pendant sept heures, ils ont la rage, autant que la peur, au ventre. 

			Pourtant, quand ils arrivent à portée de vue d'Athènes, tout semble calme. Au large, on aperçoit quelques bateaux qui se rassemblent. Ce sont ceux des Perses que Miltiade réussit à devancer avec cette manœuvre désespérée. L'amiral Datis, à la tête de ses centaines de trières, aperçoit les Grecs sur la plage. Dépités par ce retournement de situation, lui et le général Artapherne décident d'abandonner leur offensive sur Athènes afin de retourner auprès de Darius.

			Cette grande victoire du peuple athénien sur l'Empire perse confirme la position dominante de la cité dans la région et permet de mettre fin à la première guerre médique. Les guerriers accourus de Sparte après leurs fêtes religieuses ne peuvent que constater le succès de leurs voisins. Néanmoins, Athènes sait que les Perses n'en resteront pas là. Son attitude de défiance envers l'empire ne peut qu'entacher la réputation du Grand Roi, qui ne peut tout simplement pas se le permettre. 

			Darius prépare d'ailleurs lui-même la prochaine expédition pour envahir la région et soumettre les cités. Mais une révolte de grande ampleur éclate en Égypte et la maladie emporte le roi des Perses avant qu'il n'accomplisse son ultime objectif. C'est son fils Xerxès qui prend alors la tête de l'empire et qui prépare pendant près de quatre ans ce qui sera l'une des plus grandes invasions de notre histoire...

			 

			Pendant ce temps-là dans le monde...

			La bataille de Marathon, que nous venons de voir, se déroule au Ve siècle avant notre ère, siècle que l'on connaît aussi sous le nom de « siècle de Périclès ». Cet homme politique est également un leader militaire très important. Alors qu'Athènes était à son apogée économique, intellectuel, artistique et militaire, il y fut nommé stratège pendant quinze années consécutives. C'est au cours de ce siècle que l'on verra s'épanouir des personnages illustres, comme le dramaturge Sophocle, le poète Aristophane ou encore le célèbre Platon, considéré aujourd'hui comme le fondateur de la philosophie occidentale.

			Pour beaucoup d'autres civilisations, le Ve siècle s'affirme comme une période de croissance et de prospérité. En Asie, c'est le cas de l'Inde dont l'agrandissement de cités comme Kaushambi ou Râjagriha lui donne de l'importance. Les marchands perses et, plus tard, hellénistiques ne manquent pas de s'arrêter dans les cités commençantes et de ramener dans leurs navires de nouvelles espèces alimentaires, comme le riz, les abricots ou les pêches. 

			En Afrique, le Ve siècle marque l'apogée de la civilisation Nok au Nigeria. Cette culture est malheureusement encore trop peu connue aujourd'hui. Les différentes fouilles archéologiques ont montré que cette civilisation agricole et sédentaire utilisait le fer. Mais on ignore beaucoup de choses sur son organisation sociale et urbaine. De cette civilisation, il nous reste aujourd'hui d'incroyables statuettes en terre cuite représentant des personnages ou leur visage. La rigueur et la précision de ces œuvres témoignent d'un savoir-faire ancestral qui étonne autant qu'il fascine. 

			À l'autre bout du monde, en Chine, cette période marque le déclin du pouvoir de la dynastie des Zhou. Plus le temps passe, plus le pouvoir du roi décroît. Les États qui sont sous son allégeance sont de moins en moins favorables à se courber devant son autorité et le royaume s'affaiblit. La royauté, auparavant très présente, devient petit à petit un symbole qu'il n'est plus vraiment nécessaire de servir. Ces tensions marquent la fin de la période des Printemps et Automnes pour la Chine, et donc de la prospérité pour la dynastie des Zhou. Cependant les États rebelles n'arrivent pas à s'entendre : c'est le début de la période des Royaumes combattants. Les princes de différents royaumes s'affranchissent de la tutelle des Zhou et prennent chacun le titre de roi. La Chine se retrouve avec sept grands États émergents, tous en opposition les uns avec les autres. 

			Des guerres éclatent entre les sept grandes puissances, les Chu, Han, Qi, Qin, Wei, Yan et Zhao. Ces guerres, qui vont se prolonger pendant près de deux cent quatre-vingts ans, seront une véritable stimulation intellectuelle. À cette période, on remarque que l'administration et les classes politiques sont de mieux en mieux formées et organisées. Les progrès techniques sont nombreux : ils favorisent le développement des villes et des agglomérations, alors que certains courants de pensée philosophique, comme le confucianisme ou le taoïsme, prennent de l'ampleur. Il faudra attendre 221 av. J.-C. pour que les guerres se terminent, à la suite de la victoire finale de la dynastie Qin, victoire qui marquera par la même occasion la réunification de la Chine.

			 

			

			
				
					1. Callimaque, le polémarque à la tête de l'aile droite de l'armée grecque, perd véritablement la vie lors de la bataille de Marathon.

				

				
					2. Simonide est une référence à Simonide de Céos, un célèbre poète grec, qui gagne face au poète Eschyle un concours de poésie consacré aux guerriers morts à Marathon.

				

				
					3. D'après Hérodote, une des seules « sources » que l'on ait de la bataille de Marathon, les Perses auraient embarqué pour Athènes à la fin de la bataille. Cela semble incohérent et les Perses, comme indiqué dans le chapitre, auraient plutôt pris la mer avec le gros de leurs troupes juste avant la bataille. Les autres forces perses de Marathon sont ainsi laissées sur la plage afin de retenir les Grecs, le temps que les trières parviennent jusqu'à Athènes, alors sans défense.

				

				
					4. Euclès est un véritable coureur athénien qui s'entraînait chaque jour tel un sportif de haut niveau afin de transmettre des messages au plus vite. Son exploit, en reliant très rapidement Marathon à Athènes, ainsi que celui du coureur Phidippidès, parti chercher des renforts à Sparte, ont largement inspiré la création de l'épreuve du marathon. On fait également référence à la marche forcée des Athéniens vers Marathon pour légitimer le nom de cette épreuve sportive.

				

			





























  
 [image: ]
				








2

Tyr contre l'Empire macédonien

Au Ve siècle avant notre ère, la Grèce est divisée en plusieurs royaumes et cités indépendantes. Après la domination athénienne durant la première partie du siècle, la guerre du Péloponnèse change la donne et fait basculer la région sous l'hégémonie de Sparte. En 404 av. J.-C., il ne reste plus grand-chose de la puissance athénienne. Pourtant la rivalité entre les deux cités grecques continue d'alimenter les conflits pendant de nombreuses années. Au début du IVe siècle, Athènes s'allie avec la cité de Thèbes. Ensemble, elles luttent contre Sparte et parviennent à reprendre le dessus en 371 av. J.-C. Athènes reconstruit son empire et reprend le contrôle de la région, mais se heurte à Thèbes. Les anciens deux alliés finissent par s'affronter dans un duel fratricide dont les Thébains sortent vainqueurs de justesse. 

 

La situation est donc complexe et la plupart des cités affaiblies. La guerre est présente partout et chacun essaye d'asseoir son pouvoir sur ses voisins. Cependant, c'est dans ce contexte qu'émerge une des puissances les plus marquantes de l'histoire grecque. À cette époque, on peut grossièrement découper le territoire grec en plusieurs régions. Au nord, se trouve la Thrace, à l'ouest les Molosses, au centre nord la Macédoine, au centre la Thessalie, au sud les cités de la ligue de Corinthe – qui s'étend au-delà de cette seule région –, et à l'extrême sud des États neutres tels que Sparte. La Macédoine, de part sa position centrale, fait particulièrement les frais de cette guerre permanente.

En 359 av. J.-C., Philippe II devient roi de Macédoine. Il hérite d'une situation compliquée et son royaume bascule sous la vassalité des Illyriens au nord-ouest. N'ayant pas les moyens de lutter efficacement contre ses ennemis, il lance une grande réforme de l'armée et met en place des troupes d'élite, les hypaspistes, célèbres phalanges macédoniennes. Grâce à ses nouvelles troupes, il se lance dans des batailles acharnées contre ses rivaux et parvient à s'émanciper, en moins de deux ans, de ses suzerains. Mieux que ça, il annexe le royaume d'Illyrie et lance une campagne de conquête en Thrace, en Thessalie et vers l'est afin d'ouvrir son royaume sur la mer Égée. 

Ses victoires successives mettent certaines cités grecques profondément mal à l'aise. Athènes et Thèbes sont ainsi extrêmement méfiantes vis-à-vis de Philippe II qui a déjà soumis plusieurs de leurs alliés. En 338 av. J.-C., les deux cités unissent leurs efforts lors de la bataille de Chéronée afin de bloquer l'armée macédonienne commandée par Philippe II et son fils Alexandre. Si les forces des cités grecques sont légèrement plus importantes, leur défaite n'en est pas moins lourde et coûteuse. Près de la moitié des Thébains présents ce jour-là meurent sur le champ de bataille. Philippe II, qui épargne Athènes et occupe Thèbes pour l'exemple, cherche à réunir toute la Grèce sous la domination de la Macédoine.

La victoire est totale pour Philippe II, qui soumet pratiquement toutes les cités grecques à sa volonté. Il les réunit d'ailleurs au sein de la ligue de Corinthe et, tout en conservant l'indépendance de chaque cité, leur interdit de s'affronter entre elles. Le roi peut alors se concentrer sur d'autres projets, et l'unité nouvelle de la Grèce lui permet d'envisager de rivaliser avec le puissant Empire perse. Rien ne semble pouvoir arrêter l'ascension de la Macédoine. Pour­tant la mort subite de Philippe II en 336 avant notre ère, assassiné par un ancien officier un poil rancunier, freine temporairement l'expansion du royaume. Le trône est repris par son fils, Alexandre III de Macédoine, dit Alexandre le Grand.

 

Loin de pouvoir s'atteler directement aux projets de son père, Alexandre doit tout d'abord asseoir son pouvoir. Les cités grecques récemment rassemblées sous la coupe de la Macédoine tentent de se libérer de son influence et certaines poussent cette volonté jusqu'à la rébellion. Le nouveau roi entame pendant près de deux ans un périple dans son royaume, alternant rencontres diplomatiques pour s'assurer de la fidélité des cités et affrontements violents, notamment en Thrace, pour soumettre les rebelles. Les succès à répétition du jeune roi ne calment cependant pas les grandes cités grecques telles que Thèbes, Athènes ou encore Sparte qui ne lui sont pas très favorables. 

En 335 av. J.-C., une rumeur se répand en Grèce aussi vite que le vent : le jeune Alexandre serait mort au combat. Il n'en faut pas plus aux cités grecques pour décider de se soulever contre l'autorité macédonienne. Thèbes est sans doute la plus virulente de ces cités, encouragée par les financements que Darius III, roi de Perse, envoie dans toute la région pour s'assurer une image positive. C'est logiquement qu'Alexandre, visiblement en très bonne santé, marche sur la cité avec ses imposantes troupes. Ne pensant pas que Thèbes puisse vaincre l'armée du roi, Athènes et Sparte renoncent au soutien promis aux Thébains, préférant jouer la carte de la sécurité. Malgré des négociations entamées avec la cité, ce soulèvement est maté avec une extrême violence. Thèbes est rasée, des milliers d'hommes perdent la vie, la population est réduite en esclavage, puis vendue. Alexandre, qui tourne alors son regard vers Athènes, décide de stopper ici les violences en échange de la soumission totale des cités. Face à une telle détermination, les cités grecques se rallient au jeune roi qui a désormais le champ libre pour continuer l'œuvre de son père : défaire l'Empire perse et conquérir de nouveaux ter­ritoires.

En 334 avant notre ère, les troupes macédoniennes, fortes de plus de trente mille hommes, posent leurs pieds en territoire perse, sur la ville côtière d'Abydos, située dans l'actuelle Turquie. Darius III, ne pensant pas qu'Alexandre est en état de menacer son empire, ne se lance pas à sa rencontre. Il envoie à sa place plusieurs satrapes, les gouverneurs de ses régions, ainsi qu'un mercenaire grec au service des Perses, Memnon de Rhodes. 

Le premier affrontement entre l'Empire perse et l'armée d'Alexandre se déroule ainsi sur les bords du Granique, un cours d'eau qui empêche la progression des Grecs. La témérité du jeune roi et sa tactique soignée ont rapidement raison des Perses qui perdent près d'un tiers de leurs effectifs. La plupart des mercenaires grecs sont massacrés et les survivants, considérés comme des traîtres, sont condamnés aux travaux forcés. Après cette victoire décisive, la plupart des cités avoisinantes sont facilement envahies, car toutes leurs forces avaient été mobilisées lors du premier combat. Les troupes perses restantes se réfugient à Milet, l'un des principaux ports de la côte, qui tombe rapidement sous la pression des Grecs. Jusqu'en 333 avant notre ère, l'armée d'Alexandre avance en territoire ennemi. Ville après ville, port après port... quasiment toute l'Asie Mineure tombe sous son contrôle. Darius n'a plus le choix, il doit affronter lui-même le jeune Macédonien. 

La première rencontre de Darius et d'Alexandre sur le champ de bataille se fait dans la plaine d'Issos. Les Perses sont près de trois à quatre fois plus nombreux et possèdent une cavalerie très importante. Cependant la plaine est assez étroite, Darius a du mal à positionner ses troupes de façon optimale ; celles d'Alexandre, en revanche, sont très efficaces et supportent les assauts des cavaliers qui ne parviennent pas à briser les rangs grecs. Durant la bataille, Alexandre aurait aperçu Darius et lancé une offensive directement sur lui.
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